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	Tous les lieux et faits historiques cités dans ce livre sont réels.

	Les théories qui y sont exposées, bien qu’issues de l’imagination de l’auteur, sont bâties sur des sources solides et, au regard de nos connaissances actuelles, restent historiquement plausibles.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	La porte s’ouvre.

	Tout va se jouer maintenant.

	Le souffle court, les muscles en tension.

	Elle sait qu’elle n’a que très peu de temps.

	 

	Le geôlier pousse la porte et pénètre dans la pièce.

	D’un geste vif, elle lui bondit dessus et lui jette au visage la planche de bois qui lui servait de lit. Il est étourdi, ça ne dure qu’un instant. Elle en profite pour balancer une de ses chaussures hors de la cellule et se recroqueville aussitôt derrière la porte.

	L’homme reprend ses esprits. Il n’a pas eu le temps de la voir, mais remarque tout de suite une chaussure abandonnée dans le couloir. Il comprend immédiatement. C’est une évasion. Et comme Cendrillon, elle a dû perdre sa chaussure en fuyant.

	 

	Il court dans le couloir en hurlant, oubliant dans l’empressement de refermer la porte derrière lui.

	D’autres hommes l’entendent, et le rejoignent aussitôt. Ils quittent immédiatement le bâtiment sans penser une seconde qu’elle puisse être encore cachée derrière la porte de sa cellule. Pendant qu’ils s’affairent en tous sens à sa recherche, elle rejoint, en silence, la loge des gardiens. Le décor est spartiate, ça ne devrait pas lui prendre trop de temps pour retrouver son téléphone. Il n’y a qu’un bureau avec deux tiroirs. Elle ouvre le premier et trouve tout de suite ce qu’elle est venue chercher. C’est inespéré. Des pas tambourinent dans sa direction, elle a juste le temps de se cacher sous le bureau. Un homme entre dans la pièce, attrape un téléphone fixe pour appeler des renforts. Derrière lui, elle voit des clés de voiture accrochées sur le mur. L’homme raccroche et repart aussitôt. Elle quitte sa cachette, attrape les clés et avance doucement vers la sortie. Le nez dehors, elle est aveuglée par le soleil, ça faisait plusieurs jours qu’elle ne l’avait pas revu. Les retrouvailles sont brutales. Pour ne pas être vue, elle se faufile derrière une camionnette le temps que ses yeux se réhabituent à la lumière. Personne ne l’a encore repérée.

	La clé dans sa main porte le même logo que le véhicule, c’est peut-être sa chance. Elle entrouvre la portière arrière et s’engouffre délicatement à l’intérieur. Hélas, l’arrière du fourgon est séparé du siège conducteur par un grillage. Elle est coincée.

	Le temps lui est compté, elle allume son téléphone pour pianoter un message de détresse, mais il est trop tard. Deux hommes armés ouvrent les battants arrière et la voient. L’un d’eux la met en joue. La peur lui fait lâcher son téléphone. Elle lève les mains.

	C’est fini.

	Il lui intime l’ordre de sortir du véhicule sans faire d’histoires. Elle s’exécute, elle n’a pas d’autre choix. À moins que…

	 

	Au moment de sortir, elle fait mine de trébucher. L’un des gardiens la rattrape. Dans la confusion ils n’ont pas vu qu’elle en a profité pour taper sur la touche « envoyer » de son téléphone.

	 

	Si quelqu’un reçoit son message, elle a peut-être une chance.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Stèle d’Adad-guppi : 1 an

	 

	 

	 

	Moi, Adad-guppi, dit Nitocris, mère du roi de Babylone, Nabonide, fidèle de Al-Lāt, Manat et Uzza, je repose ici.

	Le premier nom que j’ai porté n’est écrit sur aucune stèle, aucune tablette, aucun papyrus. Je suis petite fille du pharaon Nubien Taharqa, nièce de Tanoutamon, dernier pharaon de la 25e dynastie qui régna en Égypte et j’étais destinée à mourir.

	C’est l’usage lorsqu’un usurpateur prend le pouvoir, il ordonne que la semence de son prédécesseur disparaisse à jamais. Nékao, nouveau pharaon d’Égypte, avait ainsi ordonné l’exécution de toute ma famille à l’exception de ma mère qui bénéficia de sa grâce.

	Ma mère, Chepenoupet II, avait, avant la chute de notre dynastie, adopté au sein de l’ordre des divines adoratrices d’Amon, la sœur de celui qui deviendrait le nouveau pharaon. Elle lui avait donné le nom de Nitocris. Le lien affectif qu’elles entretenaient avait sauvé la vie de ma mère. Nékao avait cédé aux supplications de sa sœur et avait gracié ma mère. Hélas, ma naissance en a décidé autrement. Morte en couches, elle ne pouvait plus me protéger du pharaon, il fut alors ordonné que l’on me jette dans les eaux du Nil. Mort, paraît-il, plus douce que de passer au fil de l’épée. Je devais donc mourir à mon tour, mais Nitocris s’y est opposé et décida de m’adopter comme ma mère l’avait fait avec elle.

	Le premier nom qui me fut donné fut alors Mechitihou, ce qui signifie « sauvée des eaux ». Je grandis donc auprès de ma mère d’adoption dans le temple d’Amon. Initiée aux mystères des dieux dès le plus jeune âge, j’étais alors destinée à devenir le jour de mes douze ans divine adoratrice d’Amon.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Dans la vallée du Nil, en Égypte, un bateau avance paisiblement au fil du courant.

	Les bords du fleuve florissant de végétation contrastent avec les plaines désertiques du Sahara qui dominent la région.

	Appuyé sur la rambarde, au-dessus de l’eau, un jeune homme regarde défiler le paysage.

	Sa barbe épaisse et ses cheveux longs en bataille lui donnent des allures de hippie. Personne en le voyant ne pourrait s’imaginer qu’il s’agit là d’un paysan français venu en Égypte pour apprendre son métier.

	Il vient de passer six mois au cœur d’une oasis perdue dans le désert. Là-bas, coupé du monde, il a appris comment utiliser les forces de la nature pour redonner vie à un espace désertique. La nature en France est bien moins hostile qu’ici, mais le changement climatique oblige l’agriculture à s’adapter. Les périodes de sécheresse deviennent de plus en plus difficiles, même au nord de la Méditerranée. Aussi, quelle meilleure expertise que celle des hommes et des femmes qui, depuis toujours, sont confrontés à l’aridité et à la chaleur de l’Afrique.

	Pensif, il fait tourner une petite pièce de verre bleu entre ses doigts. Elle représente un œil porte-bonheur. Sa petite amie, Esther Ijecto, le lui avait offert avant son séjour en Égypte.

	Il regarde l’objet dans le creux de sa paume. Le bleu de cet œil lui rappelle ceux d’Esther. Ils doivent se revoir bientôt.

	Ils ont convenu de se retrouver au Caire au retour de son voyage. Depuis plusieurs mois qu’il n’a pas de nouvelles d’elle, il est impatient de la revoir. Il n’a d’ailleurs eu de nouvelles de personne puisqu’aucune connexion n’était possible là où il était. Presque deux cents jours sans Internet, sans téléphone, loin de tout. Aucune connexion ni au satellite ni au wifi n’était possible là-bas. Se déconnecter du monde pour se reconnecter à la terre et aux gens. C’était l’idée.

	Impatient de retrouver la femme qu’il aime, il sort son téléphone du fond de son sac et le rallume.

	La civilisation approchant, une première barre de connexion vient d’apparaître sur son écran. Il regarde sa messagerie. Pas grand-chose. Normal, tout le monde savait qu’il serait injoignable.

	Esther devait l’appeler pour lui donner plus de détails sur le lieu et la date de leurs retrouvailles. Leurs activités à chacun font qu’il n’est pas toujours facile pour eux de se croiser, c’est pourquoi il est un peu déçu quand il voit qu’il n’y a qu’un seul message venant d’elle. De surcroît, le message est ancien, il a plus de quatre mois.

	Il l’ouvre et lit :

	« SOS trouve tombe nitocris t’aime ! »

	Son sang ne fait qu’un tour. Elle est en danger.
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	Nazarlik : œil porte-bonheur

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Le soleil se couche sur Le Caire. L’entrée pharaonique du grand musée égyptien laisse entrevoir à travers ses vitres un échantillon des milliers de statues et pièces archéologiques qu’il contient.

	Une jeune femme traverse le grand hall du musée. Elle passe, sans les regarder, devant les statues monumentales des rois du passé, traverse le grand triangle de verre qui constitue l’entrée principale du bâtiment et sort sur l’esplanade. Elle marche vers l’avenue en direction du bus qui la ramènera chez elle. À sa droite de puissants spots éclairent les principaux monuments du plateau de Gizeh, Kheops, Khephren et Mykérinos, les pyramides parmi les plus anciennes et les mieux conservées de l’Histoire. Cependant, habituée à voir ces merveilles du monde dans son décor quotidien, elle n’y jette pas un regard.

	Vêtue d’un simple jean et d’une chemise ample, les cheveux bouclés tombant sur ses épaules, elle a gardé le visage rond de son enfance, mais ses yeux fatigués et sa démarche automatique laissent à penser qu’elle s’approche doucement de la trentaine.

	Elle vient de donner un cours à des étudiants de première année sur l’évolution de la représentation des corps à travers les siècles dans l’Égypte antique. Le sujet la passionne, mais l’ignorance de ses élèves sur leur propre Histoire l’épuise par moments. Enseigner n’est pas chose facile, de surcroît lorsque l’on est une jeune femme dans un pays aussi patriarcal.

	Son bus arrive, elle entre et trouve une place au fond. Fermant les yeux, elle s’imagine dans quelques minutes, chez elle, se faire couler un bain et finir la soirée en avalant une pizza devant une série américaine.

	Passés les bouchons, le bus s’éloigne vers le sud de la ville pour finir par la déposer près de l’hôpital d’Al-Hawamidiyya à quelques dizaines de mètres de son appartement.

	Elle entre dans l’immeuble, fouille ses poches pour retrouver ses clés tout en montant les escaliers. Elle va enfin pouvoir se reposer.

	Mais la présence d’un homme endormi sur le pas de la porte de son appartement ruine tous ses projets.

	 

	Il a les cheveux longs et une barbe hirsute, malgré son teint hâlé, il n’a pas l’air égyptien. Européen peut-être. Dans la vingtaine, plutôt mignon malgré l’odeur.

	Elle lui tapote l’épaule pour le réveiller.

	— Pardon, dit-elle, c’est chez moi ici. Il faut partir monsieur.

	L’homme se réveille brusquement, ses yeux s’écarquillent en la voyant.

	— Rina ! Enfin, tu es là !

	Visiblement, il la connaît, mais impossible de savoir d’où. Elle a beau chercher, elle ne voit pas.

	— C’est moi ! reprend-il, Lucas. Lucas Milet, le copain d’Esther !

	Ça y est, elle le remet.

	— Lucas ! Lucas le jardinier ? C’est toi ? Purée, je ne t’avais pas reconnu. Ça fait longtemps, en même temps.

	— Je… Je suis plus paysan que jardinier… Mais oui, c’est bien moi.

	— Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Tu es avec Esther ? Elle est là ?

	— Non, c’est justement pour ça que je suis venu. J’ai besoin de ton aide.

	 

	[image: Image]

	Grand Musée égyptien


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	La nuit est tombée sur le site de fouilles d’Al-hayit au cœur du désert du Nejd. Ismaël Benibrahim, responsable des recherches, appelle son équipe. Il est l’heure de ranger le matériel et de rentrer chez soi. Tout le monde se rassemble sous la grande tente et commence à ranger les outils, bâches et engins de mesure. Tout le monde est rentré, à l’exception de deux étudiants encore affairés à la parcelle 33. Ismaël connaît bien cette parcelle. C’est à cet endroit qu’une curieuse stèle a été trouvée il y a quelques années. Celle-ci évoquait le passage du fils de la reine Nitocris dans la région. Il les appelle, mais ils ne semblent pas l’entendre. Les autres vont s’impatienter, il décide alors d’aller les chercher.

	Pour un œil non avisé, le site ne ressemble qu’à un tas de sable et de pierres enchevêtrées sans logique apparente, mais pour quelqu’un comme Ismaël, ce sont les fondations d’anciens bâtiments vieux de plus de 2500 ans. La moindre gravure, sur un mur, le moindre morceau de poterie sont des indices précieux qui permettent de comprendre le passé de cette région. Lorsqu’il rejoint les étudiants, il les trouve tous les deux accroupis autour d’une grosse pierre plate qu’ils viennent de dégager. Il comprend immédiatement. Ce n’est pas qu’une simple pierre. Sa surface est gravée d’un triangle d’une trentaine de centimètres de côté. Deux traits oscillants traversent la base du triangle. À gauche de cette base, Ismaël reconnaît le symbole du soleil tel qu’il était représenté 1000 ans avant le prophète, une sorte de cercle ailé. À droite, il distingue un croissant de lune. Et au sommet du triangle, un œil entouré de rayons de lumière. Cela lui rappelle un symbole très connu, mais anachronique dans ce contexte, celui de l’œil de la providence.

	Cet œil lumineux dans un triangle serait inspiré de l’œil d’Horus, très connu dans l’Égypte antique, mais sa présence à l’intérieur d’un triangle n’est apparue qu’après l’avènement du christianisme, soit plusieurs siècles après la période supposée de la gravure. Les étudiants, moins érudits que leur responsable, réfléchissent à haute voix tout en essayant de dégager la pierre.

	— Ce n’est pas le symbole qu’on trouve sur les dollars américains ? se demande l’un d’eux.

	— Oui, il me semble. Je crois que c’est un symbole maçonnique ou illuminati, répond son collègue.

	— C’est bien plus ancien que ça, dit Ismaël. C’est exceptionnel ! J’ignore ce que ça signifie, mais ça va sûrement nous apprendre pas mal de choses sur ce site. Bravo pour votre découverte, messieurs.

	Ismaël sort son téléphone et propose aux étudiants de les photographier à côté de la stèle. Ils méritent bien d’être immortalisés devant ce qu’ils viennent de mettre à jour.

	Mais le reste de l’équipe est déjà sur le départ et la stèle n’est pas encore complètement dégagée. Ils conviennent tous les trois de recouvrir la pierre d’une fine couche de sable pour pouvoir la déterrer convenablement aux premiers rayons du jour, dès le lendemain matin.
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	Pierre gravée


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	L’appartement de Rina fourmille de bazar. Le moindre espace sur le bureau, la commode ou les chaises est parsemé de piles de papier et de livres. Le coin cuisine, trop petit pour y ranger le nécessaire, déborde jusque dans le salon. Bien que fouilli et mal éclairé, l’endroit est propre et dégage un certain charme. Lucas y décèle même une odeur de coriandre qui n’est pas désagréable. Sur une étagère, de plus gros livres d’histoire trônent majestueusement à côté de bibelots inutiles à l’effigie de personnages de manga qui semblent les regarder avec étonnement.

	Au milieu de la pièce principale, Rina et Lucas sont attablés autour d’une pizza. La présence de son invité surprise n’a pas empêché Rina de réaliser une partie de son programme.

	Lucas lui a raconté la raison de sa présence, et lui tend son téléphone.

	Elle lit le curieux message d’Esther.

	— Il faut que je la retrouve, dit-il gravement, elle est en danger.

	— Visiblement, elle s’est encore fourrée dans je ne sais quel problème… Et j’imagine que tu n’as pas contacté la police ?

	— Pour qu’ils me rient au nez ? Je n’ai rien d’autre que ce message. Comment veux-tu qu’on me prenne au sérieux ? J’ai bien appelé sa famille en Turquie, mais ils ne savent pas plus où elle est. Elle n’en a visiblement parlé à personne.

	Rina se lève et va faire bouillir de l’eau dans la cuisine juste à côté.

	— Tu veux du thé ? demande-t-elle.

	— Oui, merci.

	— Est-ce qu’elle t’as a dit, à toi, ce qu’elle était venue faire en Égypte ?

	— Pas grand-chose. La dernière fois qu’on s’était vu, c’était à Istanbul, avant mon départ pour Le Caire, un de ses collègues archéologues venait de traduire un texte gravé sur une épée.

	— Al-battar.

	— Tu connais son collègue ?

	— Non, je ne me permettrais pas. Al-battar, c’est le nom d’une des neuf épées du prophète Mohammed. Esther m’avait envoyé un message à ce sujet il y a quelques mois. Je m’en souviens parce que j’ai vu passer un article, il n’y a pas longtemps, sur le vol de cette épée au musée de Topkapi, où elle était exposée.

	Rina amène l’eau chaude et deux tasses sur la petite table. Pendant que Lucas fait le service, elle va chercher son ordinateur portable dans sa sacoche et revient à côté de lui.

	— Attends, je vais te faire voir ce qu’elle m’a écrit.

	Elle l’allume l’appareil et cherche dans l’historique de sa messagerie.

	— Ah, le voilà.

	Elle tourne l’écran vers Lucas pour qu’il lise le mail.

	 

	Salut, Rina, ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus.

	Bonne nouvelle, j’ai une occasion de passer en Égypte prochainement.

	Tu connais certainement Al-battar, une des épées du prophète Mohamed. C’est celle dont la lame est gravée des noms de plusieurs prophètes, ça va de Moïse à Jésus en passant par le roi David, mais une partie du texte écrite en nabatéen n’avait pas encore été traduite. C’est maintenant chose faite. Ibrahim Ali, mon collègue de l’université, a traduit le message.

	Et tu ne devineras jamais ce qui est écrit !

	« Nitocris protège l’arche. »

	C’est dingue ! L’arche ! C’est l’arche d’alliance ! Celle de Moïse disparue depuis des siècles. Nous avons enfin un indice pour la retrouver ! Oui, je sais, ça paraît fou. Mais ce serait encore plus fou de ne pas creuser la piste.

	Je me suis organisé pour venir rapidement en Égypte et retrouver la tombe de Nitocris, on y trouvera, je l’espère, un indice pour retrouver l’arche.

	Ça me paraît tellement irréaliste de t’écrire ça.

	Seulement, sur place, je vais avoir besoin de tes connaissances en égyptologie et de tes passe-droits. Ce serait merveilleux qu’on puisse partager cette découverte ensemble !

	Je te fais signe quand j’arrive en Égypte.

	À bientôt !

	Esther

	 

	Lucas lève les yeux sur la mine incrédule de Rina.

	— L’arche d’alliance ?

	Elle hausse les épaules.

	— La dernière fois qu’on s’est vus, reprend-il, elle m’avait effectivement dit qu’elle comptait aller en Égypte pour trouver la tombe de Nitocris. Nous avons parlé de toi, de l’opportunité de nos deux voyages pour se retrouver un peu. Mais jamais elle ne m’a parlé de trucs aussi invraisemblables.

	— Ça me semble complètement fou à moi aussi. Mais j’ai un peu envie de dire « on s’en fout » si elle t’a adressé un message de détresse, la seule piste pour la retrouver, c’est la tombe de cette princesse égyptienne.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Stèle d’Adad-guppi : 12 ans

	 

	 

	 

	J’ai vécu toute mon enfance dans un quartier de Médinet Habou en haute Égypte. Loin des vicissitudes du pouvoir. Là, j’ai été formée par les plus grands savants pour me préparer à mon futur statut d’épouse du dieu. Les connaissances en science, la lecture du ciel, les secrets de l’Histoire n’étaient divulgués qu’à une petite élite. Celle-ci considérait que, si le peuple accédait à une trop bonne compréhension du monde, il pouvait se soulever contre l’ordre établi. Aussi, moi et mes sœurs avions prêté le serment de ne divulguer nos connaissances qu’à la discrétion des seuls initiés.

	Parmi ces initiés, des aristocrates de tous les pays venaient s’enquérir du savoir caché des scribes. Des Assyriens, des Nubiens, des Phéniciens, des Grecs… Tous espéraient trouver dans nos archives les secrets de la grandeur de l’Égypte. Je me souviens, un jour, le prêtre du temple de Thot nous raconta l’histoire d’un puissant peuple qui avait vécu au-delà de la mer il y a bien longtemps, mais l’arrogance de ce peuple avait fâché les dieux. Ceux-ci avaient fait disparaître leur cité et leur gloire de la surface de la Terre. C’est cette histoire qui aurait inspiré à l’Égypte l’envie de recenser tous les savoirs en un lieu sacré et jalousement caché pour le protéger de quelques déluges ou autres catastrophes. J’ai pris conscience ce jour-là de l’inconstance des humains. Tous ces empires, qui ont rayonné par le passé, ont fini par disparaître jusque dans les mémoires. Je compris aussi que l’Égypte, royaume éternel, qui m’avait vue naître, ne survivrait pas au temps et qu’elle s’effondrerait à son tour. La question de ma vie allait dorénavant être de savoir ce que nous pouvons faire de notre passage dans ce monde.

	Lorsque mes premiers saignements apparurent, ce fut le signe de ma maturité, il était temps pour moi de devenir divine adoratrice d’Amon. On me donna le nom de ma mère d’adoption, Nitocris. Dorénavant logée dans le temple du dieu Amon, mes nouvelles obligations cultuelles ne me laissaient que peu de temps pour continuer à m’instruire. Ma vie aurait pu s’arrêter là, vivre et mourir en divine adoratrice du dieu des dieux. Mais je n’étais qu’aux prémices d’un très long voyage.
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	Temple de Médinet Habou

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Madame Sharawi, la voisine de palier de Rina, lui a gentiment prêté ses clés de voiture pour la journée. Quelques minutes plus tard, la jeune Égyptienne et son hôte français entrent dans une petite voiture sans âge, qui a dû être blanche à une époque, démarrent et filent dans les rues encombrées de la banlieue du Caire.

	À cette heure matinale, la circulation est dense. Les voitures, camionnettes, et taxis s’entremêlent en tous sens dans un chahut coutumier. Rina, très à l’aise au volant, se faufile dans les embouteillages en direction de la route de Saqqarah. À la place du mort, Lucas, qui a perdu l’habitude des tumultes de la ville, s’accroche où il peut tandis que la conductrice persiste à accélérer.

	Rina a posé quelques jours de congé, au musée, pour aider son ami à retrouver la trace d’Esther.

	— Je ne sais pas bien ce qu’elle comptait trouver sur la tombe de Nitocris, se demande Rina à haute voix. S’il y avait eu le moindre indice concernant l’arche d’alliance, il aurait été trouvé depuis longtemps.

	— Attends, tu veux dire que la tombe de Nitocris a déjà été trouvée ? Il y a eu des fouilles de faites ?

	— Oui, et on n’y a pas trouvé grand-chose à ce que je sais. Elle est plus connue pour son histoire que pour son tombeau.

	— Qu’est-ce qu’elle avait de spécial, cette reine ?

	— Je ne sais pas bien. Une retranscription d’Hérodote rapporte que c’était la femme du pharaon Netjerkarê, ils auraient régné à la fin de l’ancien Empire…

	— L’ancien Empire ?

	Rina donne un coup de volant pour éviter de justesse une voiture qui sortait d’une impasse. Sans prêter la moindre attention à cette entrefaite, elle reprend la conversation.

	— Excusez-moi. Quand je parle d’égyptologie, j’ai tendance à jargonner. L’ancien Empire, c’est la période des grandes pyramides. Grosso modo au troisième millénaire avant notre ère. Et l’histoire de Nitocris coïncide justement avec la fin de cette époque.

	La voiture quitte les petites rues et rejoint la route occidentale d’Aswan. Lucas est un peu rassuré d’avoir rejoint une ligne droite, mais s’accroche toujours à son siège. Rina continue son explication.

	— L’histoire de Nitocris raconte que le pharaon Netjerkarê a été assassiné par des aristocrates du palais, avides de pouvoir. Sa femme a alors pris sa succession. Pour asseoir sa légitimité, elle fit mine de s’accommoder avec les assassins de son époux et de gouverner dans leur intérêt.

	— Sympa.

	— Un jour, elle organisa un grand banquet en leur honneur, dans un palais au bord du Nil. Ils vinrent tous avec plaisir, sans se douter de rien, et pendant qu’ils mangeaient, elle s’éclipsa et fit inonder toute la pièce. Tous les aristocrates qui avaient tué son époux moururent noyés. Elle était vengée.

	— Eh ben, faut pas la chercher la pharaonne.

	Rina lui tend un sourire amusé.

	— La vengeance est un plat qui se mange froid.

	— L’expression vient de là ?

	— Sûrement pas, mais ça s’adapte plutôt bien, tu ne trouves pas.

	Lucas prend le temps de penser à cette histoire.

	— Et le rapport avec l’arche d’alliance alors ? demande-t-il.

	— Je ne sais pas, d’autant qu’on a un problème de calendrier. Cette reine a vécu plus de 1000 ans avant que Salomon ne place l’arche d’alliance dans le temple de Jérusalem. À l’époque de Nitocris, il n’y avait pas plus de Table de la Loi que de peuple hébreu. C’est complètement anachronique.

	La voiture quitte la vallée du Nil. En un instant, le paysage verdoyant parsemé d’arbres et de dattiers fait place à une étendue infinie de sable brûlant. Elle roule plein ouest pour s’enfoncer au cœur du plus grand désert chaud du monde, le Sahara.

	— L’arche d’alliance, se demande Lucas, c’est bien le coffre qui contient les Tables de la Loi ? Celles que Moïse a gravées après avoir quitté l’Égypte ?

	Rina le regarde surprise.

	— Oui, je sais. La question est bête, mais je suis paysan, je te rappelle, je ne suis pas féru d’histoire comme toi et Esther.

	— Pas de souci, c’est moi qui m’excuse. J’oublie parfois qu’on n’est pas tous des passionnés d’histoire. N’hésite pas à me dire si je joue trop les professeurs.

	— Ne t’inquiète pas. J’avais l’habitude avec Esther. J’ai fini par m’y faire.

	Rina quitte la grosse route et s’aventure dans un petit chemin en partie effacé par le sable. Au loin, Lucas perçoit quelques ruines de pierres émergeant au pied d’une petite colline. La colline a des allures de terril. Comme un énorme tas de gravats. En s’approchant, son intuition se confirme. Ce monticule chaotique n’est pas une colline.

	— Je te présente la pyramide de Pepi II. Annonce fièrement Rina.

	— Ce tas de sable ?

	— Eh oui. La plupart des pyramides ressemblent à ça aujourd’hui.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 7

	 

	 

	 

	Ismaël sort de la douche, enfile un peignoir et se retourne sur le miroir embué au-dessus du lavabo. Avec une serviette, il passe un coup dessus. Le visage d’un homme d’une petite quarantaine se dessine plus nettement dans son reflet. Les cheveux courts, la mâchoire carrée, le corps élancé, il est de ceux qui n’ont pas à rougir de leur physique. Il passe sa main sur sa barbe naissante, il faudrait qu’il se rase. Mais une sonnerie de téléphone l’oblige à repousser le projet.

	Il retourne dans sa chambre, et attrape son smartphone. C’est un numéro inconnu. Il décroche quand même.

	Une voix forte et impatience jaillie de l’écouteur.

	— Professeur Benibrahim ? Ici, le colonel Farès, responsable de la sécurité patrimoniale du pays.

	— Colonel… Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— J’ai été informé qu’une attaque venait d’avoir lieu sur votre site de fouille cette nuit. Nous vous attendons sur place pour évaluer, avec vous, l’étendue des dégâts.

	— Attendez… Quoi ? Une attaque ? Attaque de quoi, de qui ?

	— Je vous dirai tout sur place.

	Sonné, par ce qu’il vient d’entendre, Ismaël s’habille en vitesse et sort de chez lui sans prendre le temps de se sécher ni de se raser. Il saute dans un taxi et, moins d’un quart d’heure plus tard, arrive sur les lieux du crime.

	Un homme trapu en costume beige, les cheveux grisonnants, les yeux cachés derrière de grosses lunettes fumées, s’avance vers lui d’un pas décidé. Il lui tend une main franche.

	— Professeur. Je suis le colonel Farès, venez avec moi, je vais tout vous expliquer.

	— Je suis docteur, répond l’intéressé, pas professeur… Je… Je vous écoute.

	— Ça s’est passé pendant la nuit, une heure avant le lever du jour, trois 4X4 sont arrivées sur les lieux. Des hommes ont forcé les barrières et ont retourné le site pour y voler tous les objets qu’ils ont trouvés. Les terres cuites, statuettes, outils et gravures. Ils ont tout pris.

	— Qui a pu faire une chose pareille ? demande Ismaël.

	— Une bande de terroristes qui sévit depuis quelque temps dans la région. Ils se font appeler les Himaat algamar et sont connus pour piller les sites historiques, j’imagine, pour revendre le fruit de leur larcin au marché noir.

	— Ils ont tout volé, tout le fruit de nos fouilles…

	Il se souvient alors de l’étrange stèle de la veille au soir. Elle n’était pas encore sortie de terre, avec un peu de chance…

	Il court à travers les ruines jusqu’à la parcelle 33. Mais la gravure a disparu. Les voleurs ont tout pris, même cette pièce exceptionnelle.
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	Chapitre 8

	 

	 

	 

	Les contours de la pyramide de Pepi II s’affinent sur l’horizon. Maintenant qu’il est plus près, Lucas voit plus distinctement qu’il s’agit bien d’une construction humaine. Avec un peu d’imagination, on devine que ce monticule informe a pu être autrefois une tombe pyramidale de plus de cinquante mètres de haut. À la base de la pyramide, un enchevêtrement de ruines parsème le sol. Le temple mortuaire s’étendait vraisemblablement bien au-delà de la pyramide. À quelques dizaines de mètres au sud de cet ensemble trône le mastaba de Chepseskaf. Le Mastaba est une sorte de pyramide à degrés inachevée, comme un immense parallélépipède de pierres aux murs légèrement penchés. Il est bien plus impressionnant que la pyramide, d’abord par sa taille, mais aussi par son bien meilleur état de conservation.

	La voiture s’arrête devant un portail grillagé qui empêche l’accès au site.

	Un petit homme guilleret s’approche de la voiture de Rina. Il voit la conductrice et arbore un large sourire auquel il manque quelques dents.

	— Bonjour mademoiselle. Que me vaut le plaisir ?

	Puis voyant Lucas, à côté.

	— Et bonjour jeune homme. En quoi puis-je vous aider ?

	Rina lui montre ses papiers et lui dit.

	— Bonjour mon bon monsieur. Je travaille au grand musée égyptien avec le professeur Hawass, et voici Émile Montluçon, le fils du ministre français des affaires étrangères. Je sais que nous n’avons pas rendez-vous, mais j’ai pour mission de lui présenter ce site avant son départ, cet après-midi.

	Le gardien des lieux les regarde d’un air suspicieux.

	— Ah non, ça ne va pas être possible mademoiselle. Vous devez savoir que le site est fermé au public pendant la durée des travaux.

	Rina, qui misait sur son coup de bluff, tente le tout pour le tout.

	— Je le sais bien, mon bon ami, c’est bien ce que je leur ai dit. Mais vous savez ce que c’est. C’est un ordre qui vient d’en haut.

	— L’ordre viendrait d’Allah lui-même, votre voiture ne peut pas passer.

	Puis, ne pouvant tenir son sérieux plus longtemps, l’homme éclate de rire.

	— Ha ha ! La voiture ne peut passer, mais vous, vous pouvez.

	Il leur fait signe de sortir de la voiture pour le suivre.

	— Allez, venez, pour une fois que j’ai de la visite ici. Avec des connaisseurs en plus ! Suivez-moi, je vais vous guider.

	— Vous nous avez bien eu, rétorque Rina avec un sourire, rassurée.

	Ils quittent la voiture et suivent leur drôle de guide jusqu’au pied de la pyramide.

	— Je m’appelle Amin, dit le petit homme, je suis gardien de ce site depuis 18 ans. Je connais tout sur tout. Si vous avez des questions, j’ai la réponse. C’est comment votre nom déjà ?

	— Rina. Rina Ghali.

	Il se frotte le menton et la regarde avec gravité.

	— Mhh Ghali… C’est Copte ça.

	— Oui, mon père était Copte, mais moi, je suis musulmane, comme ma mère.

	— Vous savez que les Coptes sont les descendants directs des pharaons ?

	Rina sait que c’est un peu plus compliqué que ça, mais préfère acquiescer.

	Ravi d’avoir fait mouche, le gardien s’enhardit.

	— Haha ! Je vous avais bien dit que je savais tout ! Et vous, jeune homme, vous venez d’où comme ça ?

	— De France monsieur.

	— Ahh, la France, la tour Eiffel, le parfum ! Très beau pays !

	Il donne un coup de coude complice à Lucas.

	— Pas autant que l’Égypte, mais beau quand même !

	— Oui, répond Lucas, un peu gêné. C’est clair que l’Égypte est vraiment un pays unique. C’est le seul à avoir des pyramides.

	Le petit homme bondit.

	— Pas du tout ! Il y en a aussi au Soudan, en Irak, et même en Amérique. Même si celles-là n’ont rien à voir avec les nôtres.

	— Dites, reprend Lucas, je suis particulièrement curieux de visiter la tombe de Nitocris, vous pouvez nous montrer où elle est.

	— Évidemment ! Suivez le guide.

	— Mais, demande Rina, vous ne devez pas rester pour surveiller l’entrée ?

	Le gardien rigole.

	— Vous savez, mon enfant, il ne se passe pas grand-chose ici. Et si une voiture arrive, j’aurai largement le temps de la voir venir. En attendant, suivez-moi.

	Il les entraîne sur les ruines d’une petite pyramide qui s’élevait autrefois au pied de la principale. Le chemin s’enfonce entre les murs délabrés qui entouraient autrefois l’entrée de la pyramide.

	— Faites attention, dit-il. Cette partie du site n’est pas ouverte au public, on a vite fait de se casser la figure.

	Une porte de métal solidement fixée dans la roche ferme l’entrée de la pyramide. Le petit homme sort de sa poche un trousseau de clés et trouve immédiatement la bonne clé pour ouvrir la porte. L’ouverture soulève un nuage de poussière frais qui vient de l’intérieur.

	Le guide regarde ses invités d’un air gourmand.

	— C’est impressionnant, hein ? On dirait que l’âme de la reine est là pour nous accueillir.

	Ils se penchent tous les trois pour franchir la porte, traversent une petite ouverture cachée sous une grande dalle de pierre et pénètrent dans les profondeurs du tombeau. Contrairement aux pyramides de Gizeh, cette pyramide n’est en rien labyrinthique. Le couloir est assez court et ils arrivent rapidement dans la chambre mortuaire de la reine. Malgré la lumière de leurs téléphones, il faut un certain temps à leurs yeux pour s’habituer à l’obscurité du lieu.

	— Ça fait plaisir, reprend le gardien, de voir des gens qui s’intéressent à autre chose que le Sphinx et Louxor. Vous connaissez la légende de cette reine ?

	— Oui, dit Rina poliment, je l’ai racontée à Lu…cien dans la voiture en chemin.

	— Eh bien, elle est complètement fausse haha. En fait, Nitocris n’était pas la femme du pharaon assassiné, c’était sa mère. Elle a repris le rôle de son fils après sa mort parce qu’il n’y avait plus d’héritier après lui. Si elle l’avait si mauvaise vis-à-vis des nobles qui ont comploté contre le roi, c’est parce qu’ils ont tué son fils. Rien ne vaut l’amour d’une mère n’est-ce pas ?

	— C’est moins romanesque, mais c’est plus réaliste, rétorque Lucas.

	— Dans le tombeau, demande Rina qui essaie de revenir aux faits, on a trouvé des choses ?

	— Presque rien. Des maquettes de bateaux, des pots cassés. Tout est au musée, mais ça ne vaut pas la visite des lieux en vrai. Je le dis toujours, les musées, c’est bien, mais on ne peut pas se rendre compte de l’histoire si on n’a pas visité les lieux pour de vrai.

	Lucas et Rina regardent partout autour d’eux, espérant trouver quelques indices du passage d’Esther, mais, en dehors de grand bloc de pierre, il n’y a pas grand-chose à voir.

	Le gardien remarque la singularité de leur attitude.

	— Vous cherchez quelque chose de particulier ici ?

	Au vu de la gentillesse du bonhomme, Lucas se permet d’en dire un peu plus.

	— Pour tout vous dire. J’ai une amie qui est passée ici il y a quelques mois et j’espérais trouver quelque chose. Une trace de son passage.

	— Vous allez être déçu jeune homme. Personne n’est entré dans cette tombe depuis plus d’un an.

	— Vous êtes sûr ?

	— Certain. Nous notons chaque passage et, quand nous ne sommes pas là, il y a les caméras de vidéosurveillance. Si quelqu’un était passé, je l’aurais su.

	Lucas perd sa contenance. Son seul espoir était cette tombe.

	— Ben mon garçon, dit le gardien. Ça n’a pas l’air d’aller.

	— C’est que son amie a disparu, lui avoue Rina. La tombe de Nitocris était le dernier endroit où elle est venue.

	— Quelle tombe ?

	— Eh bien, celle-là ? Celle de Nitocris.

	— C’est qu’il y en a plusieurs des Nitocris. Si ça se trouve, ce n’est pas celle-là que son amie est venue voir.

	— Comment ça, « plusieurs Nitocris » ? demande Lucas.

	— Il y a celle-là, la femme de Pépi. Puis il y a Nitocris, la reine de Babylone qui a vécu au 6e ou au 5e siècle avant Jésus Christ, je ne sais plus. D’ailleurs, vous connaissez l’histoire de son trésor caché ? Ça aussi, c’est une histoire extraordinaire.

	Une lumière semble s’allumer dans les yeux de Rina.

	— Ça expliquerait cette histoire d’anachronisme. Selon les textes, le 6e siècle correspond à la dernière fois que l’Arche d’alliance a été observée. C’est beaucoup plus logique.

	— Mais alors, demande Lucas, Esther n’est pas passée ici ?

	— Non, nous n’avons pas cherché la bonne Nitocris, celle que nous cherchons doit être la Nitocris de Babylone.

	— Et où elle est, cette autre Nitocris ?

	— À Babylone, dit le guide avec enthousiasme. En Irak.
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	Pyramide de Pepi II, Égypte

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Stèle d’Adad-guppi : 18 ans

	 

	 

	 

	J’étais destinée à passer le reste de ma vie dans le temple d’Amon à servir la gloire de ce dieu, mais c’était sans compter sur les vicissitudes des tractations politiques de mon époque.

	Nekao, le pharaon des deux Égypte, avait eu besoin de l’aide des armées assyriennes pour prendre le pouvoir. Notre royaume était ainsi, dès lors, assujetti à l’empereur d’Assyrie. Assurbanipal.

	Pour assurer sa soumission à l’empire, l’Égypte devait envoyer quelques enfants de l’aristocratie en exil en Mésopotamie.

	Je fis partie de ces enfants. Nékao ne pouvant me mettre à mort, cet exil tombait à point nommé.

	Je dus quitter mes sœurs et ma mère d’adoption. Je quittais mon pays pour ne jamais y revenir.

	Je fus accueillie dans le palais d’Assurbanipal au cœur de la cité de Ninive. Le faste de cette cité rivalisait bien avec celui de mon Égypte natale, mais ce pays était beaucoup plus verdoyant. Des arbres, des fleurs et des fontaines coloraient le palais de mille couleurs. Au cœur de ce palais était caché un jardin luxuriant que j’aimais tout particulièrement. C’est dans ce jardin que je fis connaissance d’un vieux sage avec qui j’aimais discourir et philosopher. Je n’appris que plus tard qu’il s’agissait de l’empereur Assurbanipal lui-même.

	C’est lui qui m’a fait découvrir la bibliothèque de Ninive. À l’image de celle de Thot en Égypte, les Assyriens y avaient collecté toutes les sciences et le mystère des royaumes qu’ils avaient conquis. Le pouvoir de l’empire résidait dans les connaissances cachées en ce lieu. Il m’apprit également les sciences et les symboles régis dans les plantes et les animaux de son jardin. Cet îlot de verdure qu’il appelait « paradis » était autant un espace de recueillement qu’un lieu d’apprentissage.

	 

	La fougue de mon jeune âge entrait parfois en contradiction avec ma soif d’apprendre, aussi Assurbanipal s’amusa à m’attribuer un nouveau nom assyrien. Un nom qui symbolise tant la force de mon caractère que la bienveillance des dieux à mon égard. Il m’appela « la protégée du dieu de l’orage », ce qui se dit en akkadien : Adad-guppi.
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